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He la gore, la rue de Bailleul où demeurent 
ses parent», c'est un rugissement dans l'aa-
eistaaee, un bond de toute cette m a w Orieu-
ee, vers la rue où Louise Matoret, toute sou­
riante, t rès rouge, s'en va entre deux gen­
darmes , se» jf&rde-corps. 

Nou9 voici ru» da Bailleul» une petite 
ruelle archl-comble de curieux. Le» gendar-
mea ont peina à frayer un passage flans la 
foule. qui est presque sympathique, qui fit, gouaille, et semble do la meilleure humeur 

vi monde. 
Sur le seuil d'une vieille et basse maison­

nette, voici également une vieille femme qui 
a des larmes ruisselantes sur la figure, qui 
«end ses bras où Louise Matoret, dans un 
grand cri : « Maman ! » vient s'écrouler en 
pleurant. 

La porte de la maisonnette se referme sur 
pes étreintes. Les pendamnes font le salut 
militaire, pivotent et s'en vont... 

Dans la maison close et fermée au ver­
rou .Louise Matoret est libre 1 

Chez la <* Petite Fèe » 
Ce m.V.in, je me suis acheminé teus la 

ruelle torte, aux pavés inégaux, qui grimpe 
Ja-bas derrière les voie3 de la gare vers la 
cani ï*cne . vers cette rue de Bailleul où 
IxiuLse Matoret a dormi, pour la première 
foie deouia deux ans et demi, du sommeil de 
la liberté... 

Je heurté à la bicoque noirâtre, demeure 
ide t rès humbles gens, devant taquedle les 
commères du quartier sont réunies, ap-

uyées «wr leurs balais et causant avec ani-
atfeM. 
On m'enivre e t Von m'introduit dans une 

pettîe efhantUr» où, face a face, me voici 
avec Ismis* Matoret. 

Une frcure de poupée très rovtge, deux 
yeux qui me «ourtent et tes cheveux tout 
embroussaillés et humides, où Louise, pro-
mt'n1 un peigne de for, d'une main qui s'at-
/tarù^ à paresser... 

« 1 i^rrs h<">n;nnr, « M voilà ? C'est Louise 
tjai n n c d M t h journaliste aui a suivi tous 
lé9 débsis du procès, «t qui rit avec une 
gaieté d'enfant, de me voir déjà chez elle. 

Je in félicite de sa libération. Ce=t l'usage. 
(5â main, débarrassée nrampteroent du pei-

"i". t M n»rvens-»ment sa chevelure de so-
i'. pale 'en un ohignon rapide, puis se tend 

;*rer« n b l ! 
Sa main, très doucement, m'entraîne vers 

«m- sTOSdaa, eite s'assied toute proche. Noat 
.voie' les meilleurs «mis du monde ! 

« Vous pensez si je suis contente, r-nrn-
m"rrcr--t-*+ïe, # B M *mWlC WL CS st <Vir. 
fous savez, la prison cellulaire, et pour moi 
j|Ut n'avait rien foit... 

Vous ne vous Mes pas amusé! hier au 
pr ivés '. Oh '• je l'ai bi&n vu, mai* mei nnn 
plus, ie M krâaaals pas ça drille. J 'aurais 
Jrout d* mime BsÂMre être à votre place, 
«ju'nv^e toua -eos c- ndarnies. Avcz-vous ru 
combien il y en avait... » 
Et si je la laissais continuer, elle me façon, 

leraït comme cela toute la matinée des his­
toires futiles, légères, comme une fillette 
n/ui joue a causer... 

Je lâche la question dure. Ça me fait de 
Ja peine de troubler ma " Camarade • d'un 
•OMvenir terrible, mais enfin* mon métier le 
reut.. 

« Et Ahel? 
ELLE. — « O h ! Je m'en Tous pas mal, 

i'Abel t— (très crânaimeTit, trop même) — 
Je n'ai plus voulu \e voir, je suis bien con­
sente dé l'oublier. C'est fini, oui, fini... -n 

Ses y«ux de ciel taulile, deviennent rê­
veurs. Sa bouche toute petite semble s'attris­
ter comme une fleur qui se ferme à la 
pluie... 

•« C'était un drôle «"homme tout de mé-
jne. Et il écrivait si bien, hein, vous connais­
sez se*3 lettres qu'il m'envoyait quand on 
Jtait en prison & Béthune. 

il disait les choses si bien t 
' À M U . \î*t»m «aHa oi, «*» lettre f 

(LETTRE D'AMOUR 
DU BANDIT ABEL 

£ e -îis | 
« M* h£ëH chère petite Louise, 

*» ICccame «'S avait des ailes, mort cœur 
«'envole vers toi. Si tu savais comme je suis 
(triste d'être séparé de toi, ma petite fée, je 
congé à ton gentil visage toute la journée et 
3a nuit encore tu m'apparais dans mes rêves 
«nalheure-ux, pour me sourire. J 'avais mis 
tout mon bonheur de ma vie en toi et tous 
les bouiDonnements de mon sang étaient 
«pour toi dont j 'étais fou, et c'est pour toi 
que j 'en suis arr ivé ici.Mais je ne t'en veux 

"pas, car tu restes l'oiseau qui vole dans le 
ciel bleu de mon rêve. Jusqu'à la dernière 
pninute, je secal ton esclave et tu seras ma 
inal tresse de mon coeur enchaîné pa r te* 
Ifch armes. 

» Quand je ne serai plus 15, tu devras, 
>a©ur*tout l 'amour que j 'ai eu pour toi, ma 
petite Louise, me garder une place dans ton 
coear et ne pas trop m'oublier. Comme ça 
je mourrai loin de toi moins triste et moins 
rnalheur*«x. Tu devrais m'êcrire, car ma 
(tria est s i désolée ici dans mon chagrin. 

» Ton amant à la mort pour la vie. 
» ABEL » 

Recommencer 
une autre vie. •, 

Je rends la lettre à' Lou ise qui la cache 
ivite parce q«« voici s a mère. La pauvre 
(vieille, aux yeux cernés pa r les larmes, ne 
tvêut phis entendtre parler d'Abel, ni de tout 
De qui fut le mauvais cauchemar de ces der­
nières «nuées, 

« Ah '. on a bien souffert, monsieur, mais 
irest fini, h"est-ee pas, Louise ï, 

ELLE. — • Oui, maman, je M la jota . 
C'est oublié... » 

Et la mère trottHM Tara M t ravaux ma­
nagers. Ele sort de l'humble petite Cham­
bre où Louise se penebe vers moi et oie 
cause encore d'Abel : 

« Ils l'ont beaucoup chargé. Ils ont tout 
mis sur son dos. Mais, moi, je sais bien que 
ce n'est pas vrai.. . Ah ! a i » na m'avaient 
pas menacée de mort 1 Ils l'ont fait à plu­
sieurs fois. Enfin, j 'ai dit ce que j e pouvais 
devant les juges, ce aue je savais, v«ux-Ja 
dira... » 

— » Et qu'allez-vous faire, maintenant ? 
ELLE. — « Je vais rester ici, m'occuper 

un peu de la maison. Je m'occuperai un peu 
aux champs, ça va être In moisson. Cest 
si bon de ne plus être en prison. Je songerai 
à me placer, dans un an, quand on aura 
oublié toutes ces histoires... n 

— « Pensez-vous qu'Abel sache qu'il va 
être exécuté ?... 

ELLE. — « Oh ! il Sait bien qu'il ne le 
sera pas ! 

— « Mats si, il sera... "~ ' 
ELLE (avec un sursaut d'épouvante). — 

« Vous oroyez ! Mon Dieu, c est-il possible I » 
Que j'ai "donc de la peine d'avoir fait Se 

sauver la jolie çaieté Kgere qui faisait ai 
rieuse Louise... N# va-t-elle pas pleurer ? 

Mais non, elle se ressaisit, elle passe la 
main sur lo front pour chasser une doulou­
reuse hallucination... 

ELLE. — « Bah ! il l'a bien mérité. Moi, 
je Bl'an fiche, je vous l'ai dit et je ne de­
mande qu'à recommencer une autre vie et 
ne plus entendre causer de ce temps-là... 

Sa îrtkre arrive ! ..Tu as ble.n raison, va, 
Louise, nous avons a!é si malheureux.. . » 

Mais I.oUi«e s'est mise a genoux près du 
petit enfant d'une voisine qui vient d'entrer. 
Elle tripote les petites malne du bambin et 
lui sourit et me sourit. 

Elle est redevenue toute heureuse et re-
commejiee son babil enjoué. Je n'ai plus le 
cœur de lui briser sa gaieté. Allons-nous-en. 

Louise me serre la main comme à un vieil 
ami. me remercie d'être venu et je sens dans 
I* frémissement de sa main, toute la §rtaf-
r i ; facile da ce souple corps de petite bêle 
caressante, tout le vertige qui dut la pren­
dre à l'approche du mi le aventureux, hé­
roïquement canaille, dont elle garde au pro­
fond d'elle Un souvenir étrangement déli­
cieux... 

Je rvprends la nielle baigna* de soleil, avec 
d«-s tacnes a*eM bîene, des caquets de com-
mèraS, ùrs appela de marchands de légu-
m- s 

lyi «te est [à.-Lontae, BOT le seuil, la hume 
de s^s mignnnneS hsrjnes et. en me retour­
nant. ;•• v •'-, encore, dardés sur moi, ses 
grande v>•••:• •- r'--.':.r.i-~" oo se mirèrent pns-

• > | • • vmellra fauvei d-i bandit 
aaatiamnd i V -ri. 

ALF.X YVILL 

J'v. - . • '• qc.tt '.i dwnande de M» Bri-
fi-ir-t.' la ma] .•:'•'• il ; J iréc a signe hier un 
feeours er (tr*ce en ?"'" <ur des '"poux Ovar-

--••• '• -ilvein-jiit a cinq ans 
et trois ans de pr'.sun. 

AUX ASSISES P E LA 8EÎNE 

IL Charles Humberi 
contre le 

ON ENÏEKO DE NOUVEAUX TEMOINS 

Paris, 27 juin. >— La troisième audience 
est ouverte a midi. Lassidtaoce e«t aussi 
«ointire'ase qu'aux «itux premières. Le rièfllé 
tlea te:ï»oinfl ooi:liii«e. On entend M. le gé­
néral Durand, oommaatao t liinic corps, iL',ui 
a été pendant queique» a o à a la teto Ua 1er 
à LUte. 

— Je connais M. Kumbeit depuis •diï-iiuit 
mo^s —viren. I'. était nkr-s aaaMt xle Vei'-
dun. J 'y u j m i a a a a s atera 'oi-e division. 

J'ai lu tous ies articles l'i'il a écrits, soit 
comme député, s II n me sfnatjur, et 32 
ne n.e suis JJIM tcui«iirs 1 • : i • . . , . - • . ; avec 
lui. ^!.':;.e Tt o . ; "!;• a.:<••• ::s d«; •.-, htticïta 
que j 'a ithS. 

M« plaisant. — M HWi 
trouvé l'occasion da '.•• j , \ '• r •> < 
ttohn avec ftochette <•: r-, en Ù-.CC 
M' Coudy .' 

Le térnoin. — Jo hè c ni T.- rtefl 4~ ces 
affaire?. 

Et apre ; un-; ofturle èschfmonche entre 
M« Labori et M* Paisant M. *̂ ! H -, enej du 
service politique au n Mal':i n, est ii-lroduit. 

.— M» Paisant ;no dema:: Je s: ta benne f"i 
du • Matin » est anttér» quand il dit nue 
M. llr.mbert a été n:êl>* aux af.'aires !!o-
ohette. Mais cela »e d:»s.t dans tous les mi­
lieux parlement ùres, dans tous les couloirs 
de la Chambre. 11 s'e-s* dit aossi, lor*iue 
M. Rochelte fut arrêté, (îue cette arrestation 
mettait fin au projet nue caressait M. Hum» 
bert de créer un grand jourual polîUdJue. La 
«hose me fut confiée notamment par une 
haute personnalité politique. Ce journal de­
vait s'appeler la « i il ». 

M. Lemercier, doyen -de la îacullè des let­
t res de Ceen pnrre de M. Humber t qu'il a 
connu jwreeptaur à Caen, et fait son éloge. 

M» Paisar.t. — Savez-vous qui lui avait 
fait obtenir cette perception ? 

Le témoin. — Non. 
M* Paisant. — Sachez-le donc. Il la devait 

à M. rtunaa-Varille ! 
M. Humbert M.vec vivacité). — Et I bien 

d'antres ! 
M» Paisant — Qui sont 1 

ii. Humbert. — M. Saïaut, M. Calmette, 
M. Wfttdack-Roustaau... 

M» Paiaant- — Oh 1 celui-là ne « m a con­
tredira pas. 11 est tnort t Eaitas donc venir 
les autres !... Mais M. Buoau-Vaiilla voue 
répondra. 

L'incident étant CI03, le général Cremec 
est appelé et, a la demande de M» Labori, 
lo témoin dit ce qu'il pensa de la loyauta 
et du désintéressement de M. Ch. Humbert, 
vaillant officier et bon patriote. 

Un nouvel incident va «nivre, qui #era des 
pJua vMs. Il sera amope* par one question de 
M* Pai3ant, 

M* Paisant. — Vous faites partie, général, 
d'un comité techntquje. Sur ces comités, M. 
Kumhert a écrit entre autres choses qui)* 
ne cessent de faire montre d'un particula­
risme si étroit, au service de si mesquines 
jalousies qu'ils privent le pays de concours 
et d 'avantages précieux. Que pense le témoin 
de eette appréciation de M. Humber t? 

Le témoin. — C'est là une question à \&-
quelle je ne saura 's répondre, car vous sem-
Wez vouloir obtenir de moi des renseigne­
ments confidentiels que je ne puis donner. 

M. Humbert fse âressant). — Pour la se­
conde fois, maître Paisant, je vous dis que 
vous mentez . 

M* Paisant (trèa calme). ~- Ntwa pourrons 
nous retrouver si, adleuTs, vous me répètes 
oea paroles. Mais ici, oo j ai la charge d'in­
térêts qtii me sont chers, je ne perdrai iten 
de mon sang-froid. 

A la barra se succèdent tes Renaratix Cre-
mer, Valabrègue et Gallet, qui font tous l'é­
loge da M. Humbert. 

Déposition de M. Camille Pelletan 

M. Camille PELLETAN vient ensuite t 
— Lorsque, déclare M. Camille Pelletan 

répondant à une question d« Me Paisant, le 
général André, après 1* général de Oalllfet, 
prit le-département de la guerre, avec la mis­
sion da défendra la République contre un 
complot militaire qui se continuait, mais 
après avoir failli éclater lors de l'élection de 
M -Loubet a la présidence, je lui recom­
mandai le capitaine Humbert. Et le capitaine 
Humbert s associa à l'œuvre entreprise de 
salubrité et de salut public. 

Vous me parlez « fiches ». Peut-être serait 
il bon de s'entendre sur ce mot. SU s'agit, 
par fiches, de renseignements pris et four­
nis sur des officiers au moment où la R é 
publique était menacée par un complot mili­
taire et réactionnaire, eh bien. Je dois d é 
clarer que M. Humbert a participé à cette 
œuvre de défense nécessaire. N'avions-nous 
pas le droit de savoir sur quels officiers 
nous pouvions compter ? Et il m'est arrivé 
de me procurer cjuatquas renseignementi d« 

s sur certains officiers de cavalerie 
renseignements i|ue. je transmis à mon collè­
gue de ta guerre. 

M. PELLETAN ajoute, ce qui provoque 
des rires dans la balle : 

— Je n'eus pas a faire un semblable ' r a 
vail pour la marine. Aur,ais-je en effet Con­
fié à un réactionnaire les vaisseaux consti­
tuant l'escadre du Nord, que je n'avais pas 
à craindre qu'A vînt, à bord de son vaisseau 
amirrd, bombarl- r de la plaça de la COPCOT 
de le ministère de la marine 1 

En somme, notre devoir de défense répu­
blicaine était de fuir* ce que nous avons 
in.l, et M. Humbert nous a aidés. 

Je dois ajouter, en ce qui concerne les 
rtnatiflnninrnls tournis par ta Grand-Orient, 
qiie plusieurs incidents eurent lieu entre le 

j Humbert e t un autre atficiar dtf 
CatMlieL 

Mé HUMBERT - - J'ai été «n effet parti­
san de recueiliier tous le» renseignemeits 
qui pouvaient être utiles, aussi bien sur le! 
fonctionnaires que sur les officiers. Mais je 
me suis toujours élevé cantre le LilK-t ano­
nyme, et il en parvenait au ministfre. 

M. Camille PF.ELETA.N". ~ La )• ttre ano­
nyme est en effet abominable et une scurce 
plutôt fâcheuse de renseignements. Mais elle 
peut donner ueu é l'ouverture d'une enquête 
sérieuse et utile. Quunt aux firiies du Grand-
Orient, eh bien, elles ont été contrôlées, et 
beaucoup d'oftteters leur doivent d'avoir re­
çu Un ief!-:iime avsnesment. 

On entend divers autres témoins notam­
ment des officiers qui font l'éloge de M. 
Huiiibort, puis l'audience est renvoyée à lun­
di. 

'sires ra Aiielihjpj 
et en Angleterre 

Londres, 27 juin. — Le ministre du Corn-
meree publie aujourd'hui un « Livre Jaune » 
extrÈxnemeht irnsortant ,de ââO pages, don­
nant les résultais d'une étude approfondie 
sur lea eouiiitions de la clause ouvrière en 
Allemagne avec une comparaison des salai­
res, êtes heures de travail, des prix des loyers 
des denrées habituels dans les deux pays, la 
conclusion de l'ensemble de lenquête est ex­
posée «omme suit. 

Les résultats généraux de la comparai­
son démontrent que ,dans les villee d'Alle­
magne, les ouvriers des principales profes­
sions reçoivent ua salaire inférieur d'en 
viron 17 % à celui des ouvriers anglais cor­
respondants, et celé pour une durée de tra­
vail hebdomadaire supérieu/e denviron 
10 %. En d'autres termes, le salaire par 
heure est environ les trois quarts seulement 
des salaires anglais pour un même travail, 
malgré le fait que les prix du loyer, du 
chauffage, de la nourriture soient de 15 ,% 
supérieurs pour un même genre de vie. 

- • 

Les troubles 
de Téhéran 

Le calme est loin d'être ratant!. •— Le Chah 
explique dans une proclamation les rai­

sons de son coup d'Etat. 
Londres, 21 juin. — Le Chah a lancé une 

proclamation plaçant la Perse sous le régime 
de la loi martiale. 

Le colonel Liakhof est nommé comman­
dant en chef, et pleins pouvoirs lui sont ac­
cordés pour agir vigoureusement envers la 
population .Le3 rassemblements sont inter­
dits ; il est interdit, sous peine de mort, de 
posséder ou de porter deâ armés. Les cosa­
ques font des patrouilles dans les rues. Les 
bazars ont été ouverts ds force hier, mats 
aucune transaction n a pu avoir lieu. Les 
troupes ont pillé les boutiques. Plusieurs 
députés Sont retenus prisonniers, enchaînés 
dans le camp royal. Le ministre dos finan­
ces et sa famille sont réfugiés à la légation 
dltal ie . 

Les Ulègrammes de province sont soumis 
à une censure rigoureuse. 

La lutte continue à Tabriz entre réaction­
naires et «îonservatcura. Le gouverneur de 
la ville s'est réfugié au consulat de Russie. 

C'est le colonel Liakhof qui a fait tirer 
mardi le premier coup de canon contre là 
mosquée, qui était défendue par six cents 
nationalistes. Les pertes des cosaques ont 
été beaucoup plus fortes qu'on ne l'avait an­
noncé tout d'abord. 

DISSOLUTION DES CHAMBRES 
Ls chah lancera aujourd'hui dimanche un 

firman dissolvant le Medjlis et fixant la 
date des élections pour la constitution d'un 
second Memjlis e t d'un Sénat. Le chah ou­
vrira personnellement ces Assemblées d'ici 
à trois mois en grande cérémonie. 

Le chah a donné aux représentants de In 
Russie et de l'Angleterre l 'assurance de son 
intention de ne reprendre aucune des con­
cessions faites au peuple par son prédéces­
seur ou par lui-même. 

La province est calme. 
Une amnistie générale a été proclamée. 

Trois personnes seulement en seront excep-
téej. 

Les personnes qui se sont NftasjMes dans 
les légations ne courent aucun dang--. 

Le peuple cumrnene» à se rallier au chah 
LA PROCLAMATION DU CHAH 

Paris 27 juin. — ly ministre de Perse a 
Paris ^ reçu copie de la proclamation que le 
chah de l'erse vient dadresse r à soc pe-uple. 

En voici un extrait : 
« Tout le monde a pu voiir que d'innom­

brables andjumens (Chibs politiques) sans 
règlement se constituaient et s'immisçaient 
avec insistance dans les affaires adminis­
tratives du pays. 

» 11 élait ainsi devenu impossible au gou­
vernement d assure r la marche des 
dont ces groupes s'étai • et qu'Us 
prétendaient discuter et ré>'ier à leur nuise 
CS 'jui pouvait produira comme conséquen­
ce un désordre complet et mettre le pays en 
face de grandes difficultés. 

» D'autre part, la pr*s>- et 1̂ 3 orateurs 
par J appui qu i l s avaient accordé aux and-
Jousnene rsadaieat la iltuatina encore plus 
compliquée ». 

L'ASSASSINAI 
BE M. RE M Y 

La rentier aurait été assassin i parce qu'il 
aurait surpris le secret de repu/mantes 

ait-lires de mœurs . 
Paris ,?7 juin. — L'arrestation du rnaltre 

d'hôtel RenarJ.que nous avons annoncée hier 
n'a p:is encore complètement dissipé le nly 
tère qui planait sur le drame de la rue de In 
Pépinière. Les magistrats sont sur la piste 
des assassins. Us tiennent assurent-ils un 
des complices, sinon l'auteur principal. Mais 
on soupçonne des dessous inconnus et té­
nébreux. La personnalité de Renard, les 
aveux qu'il a faits au -uoe d'instruction con­
cernant sa moralité et ses passionnantes na 
tures, tout indique que Ion découvrira des 
chose3 extraordinaire- dans cette affairé 
dont le vol n'a pas été le mobile. Voici sur 
le rôle de Renard duns la maison certains 
détails qui fortifient l'opinion que ijoua émet­
tons au début. 

Le mattre d'hôtel 
Pierre Renard, aj^i de 48 ans, est origi­

naire de sjancerre (Cher), il e»t marié ei 
père de deux enfants : une fillette de huit 
ans et un garçon de douze ans. 

Mettre Renard était un garçon autori­
taire. 11 y avait dix-huit mois qu'il était au 
servie* des Remy. 

Sa dignité de maître d'hokel qui recevait 
directement les ordres d'en haut les lui fai 
sait transmettre en bas avec une certaine 
morgue. Tous les domestiques pliaient sous 
lui, jusqu'au jour où, las de plier, ils préfé­
raient s'en aller. C'est pourquoi la domesti­
cité était si fréquemment renouvelée dans 
la maison. Il n'y a que Courtois qui ait 
réussi à pénétrer et à demeurer dans son 
estime. Et Ion ne sait pourquoi ni comment 
Car oe Renard avait des exigences colossa 
èca. Courtois les avait subies. Sans doute 1) 
y avait gagné de ne pas perdre sa place. 

Donc, M. Renord est l 'assassin « présu­

mé ». On 0 rassemblé sur lui, jusqu'à nou­
vel ordre ,tout lé faisceau des coïncidences 
bizarres qua nous nous sommes plu à re­
lever dés la première heure. A moins que 
Renard n'avoue, on est bien obligé tout de 
même, pour donner à cette arrestation toute 
sa portée, de nous dire à quel mobile il t 
obéi. 

Les complices 
Mais peut-être n'est-ce là qu'un commen-

oemant .L'inculpation relevée contre Re­
nard laisse entre-baillées les portes de la 
prison de la Santé. 

On espère par lo maître d'hôtel, et avant 
qu il soit longtemps, connaître ses compli­
ces ,et il est certain troe d'autres arresta­
tions, plus sensationnelles que celle du va 
let de chambre, no tarderont pas à être 
opérées. 

115 est absolument démontré maintenant 
que le meurtre de 1'ancten agent de chan­
ge n'a pu être commis flUê par l'une des per­
sonnes Installées à demeure dans l'hôtel de 
la rue de la Pépinière. 

La mobile du crime 
Un fait d'une nature tout particulière­

ment grave et délioate — qui n 'a pas été 
révélé et snr lequel le pareuet iait enoore 
le sllenca pour ne pas gêner les investiga­
tions — a été constaté et démontré. 

Il est d'un ordre tout spécial et on ne 
peut en parler qu'avec des réserves qu'ex­
plique la nature particulière du sujet. 

On assure donc que M. Remy sa Serait 
aperçu que, duhs son entourage, se pas­
saient des scènes que n'auraient par flésa 
voué, à Berlin, les chevaliers de la • Table 
Ronde ». L'ancien agent de change aurait 
voulu y mettre fin en éloignant l'un des 
fervents — le plus Jeune — de ces prati­
ques. 

L'intervention de M. Remy, aurait Sou­
levé des haines violentes qui se sont t ra 
duitea par l 'assassinat de l'ancien agent de 
change-

Si 1 on rapproche des faits les moeurs 
spéciales da Ren.-ird. moeurs qu il a accu 
sées devant le magistrat instructeur, or, 
commence à voir un peu ciair dans cette 
mystérieuse affaire. 

LES AFFAIRES 
DU MAROC 

UNE LETTRE DE MOtTLAÎ-HATlD 
Berlin 27 juin. — L'organe officieux des 

hsfidier.s à Berlin, la • Deut*olie MaroVk.0 
Correspondent », annonce qu'une lettre de 
Mùulay Mafid est arrivée à ses envoyés à 
Berlin qui l'ont portée à la cortnoissanc* 
du ministère des affaires étrangères alle­
mand. 

Dana cette lettre, Moulay Halid annonce 
sou entrée à Feg. 

« Le calme et la sécurité régnent à Fez, 
oomme dans tows les t rrktoiree qu* j 'ai tra-
aaasas, écrit Moulay HafML Le contentement 
est générât au sujet du nouvsl élal de cho­
ses. L'ordre règne dans l'administration. 
J'ai institué dans tous les districts dn pays 
des gouverneurs qui exercent en tnon nom 
l'autorité. Le commerce reprend Bon cours 
normal. Les vivres et toute* les autres né­
cessités de la vie sont en grande quantité 
et à des prix modères. Le Maroc tout entier 
est pour moi et pour mon gouvrenoment, 
parce que nous sommes sur la bonne voie 
pour développer, avec laide de Dieu, la 
prospérité du 'pays . 

Vous porterez nos succès h la connais-
.sanc» da gouvernement de l 'Empereur alle­
mand et de son illustre chancelier, ainsi 
que du peuple- aît-mantl. A ra suite de ces 
aaecee, î u j i comptons sur l'appui de l'Alle­
magne en vue du rétablissement d'un état 

-; normal au Maroc, et snr de bon­
nes retabona entre nos deux nations. » 

L-s délégués ont demandé au gouverne­
ment allemand une réponse, et lui ont fait 
s av i i r qu as pensent reparUr d'ioi quelques 
jours pour le Maroc. 

DANS LE SUD 0RANÀI3 
Un courrier attaqué.— Quatre morts. —For­

mation d'une nouvelle harka. 
Oran, ?7 juin. — Un de nos courriers a-

été attaqué par d"3 pillards, au moment où 
H se rendait de Béchar à Tûghit. 

L'attaque a eu KM prés de Msnouarar, au 
lieu dit Gegzen-el-Abi>a. Les pillards nous 
ont tué quatre cavaliers et ont enlevé des 
sacs contenant oea dépêches. 

Immédiatament prévenu, la commandant 
d'armes du poste de Béchar a envoyé Un 
groupe de Sahariens à la poursuite de la 
bande, après laquelle a été également lan­
cé un groupe franc de Taghit. 

Oran, 27 juin. — Les autorttés militaires 
viennent d'être informées par dépêche de 
l'Extrême Sud, ou une nouvelle harka, for­
te de 6.000 eotnoottants, est en formation 
dans le Taftielt ; elle aurait pour bat avoué 
de reprendre Cou-Anan, occupé aujourd'hui 
par nos tfloupea. 

Dés que le général Lyautey eut connais­
sance de cette information, il"lit diriger sur 
le* dent postes de Bou-Anan et de Bou-De-
nib, d'importants approvisionnements : des 
mesures sont rapidement prises pour ren­
forcer ces deux postes, le cas échéant. 

La garnison de Bou-Anan est de onze 
cents hommes ; celle de Rou-Denib de quin­
ze cents. 

Les préparatifs nécessaires sont faits pour 
recevoir la harka et nous sommés actuelle­
ment à l'abri de toute surprise. 
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LA LIBERATlOtt j 
DE LIEBKNECHTi 

L« dépe t t t i ebknecht mtertetÉpra-t-il ^ 
prison pour «KgaT au Landtag ? 

Berlin, 27 juin. — Le prince de Bulowy 
eAancelleT. Bé l'empiré, a «uvert la sessiosj 
du Landtag de Prusse en donnant iecturï 
d un message royal. 

Le président de la Chambre des seigneuri 
a proposé un 1 vivat » à l 'adresse de l'en* 
pereur et l 'immense majorité des députés; 
s est jointe à lui avec enthousiasma. 

La Chambre a été Saisie du cas da l'avot 
cat Llebkneoht, qui a été condamné 001» 
me nous l'avons dit pour des récKs antimÙ 
litaristes à 1S mois de forteresse. 

o n sait, d 'après lés journaux, que le pitW 
ewreur général de 1 empire a refuse 8"aecorJ 
der à M. Liebknecht d'interrompre sa pein* 
d emprisonnement de forteresse pesa- ailej 
siéger à la Chambre. 

La fraction socialiste de la /"hnmnf> à 
saisi de ce cas1 l'asséihblée, par une motion 
dans laquelle le gouvernement est prié û4 
suspendre pour la durée de la session parlai 
menlejre, la peine frappant éa député Liebfci 
necht. 

Les députés radicaux ont accueilli cette! 
motion. 

LE CONGRÈS 
FEMI TË 

Les droits civils de la femme. •— Le nom da 
l'épouee. — Condition da la t s m a u ma­

riée. —1 Le divorce. 
Paris, 27 juin. — Le CongrM téfhiAiste' 

s est réuni cet après-midi, a la salie des bo-
StAtes savautos, d.uu ua calme presque' a i* 
solu Lu auditoire composé de fil mm se d4 
leut-aae et de diverses condition» — toiieW 
tes claires et vêtements graves — a écouta 
presque religieusement les rapports exposésj 
M mes Vincent et Bogelot • présidaient ; au-" 
pr s d'elles : Mmes Marguerite Durand et 
Uddo-Deiiou, Celle-ci dirigeant les dfcbats 
avec une véritable autorité. 

Un a parlé toujours <iee droite civils de 'é 
femme, mais plus particulièremeas da lai 
condition do là femme mariée. 

Mme Lydie Martial, fondatnoe de « lTJnion! 
de peusé'e féminine » a demanda «tue la1 

femme conserve son nom de jeune fille dans 
le mariagu en se basant sur les lncfdents 
du divorça Le Bargy. Ce serait la ruine ded. 
opérations matrimoniales. 

Puis Mmes Vérone et LSéhéseCk» avocate», 
ont parlé de l'incapacité légale da la famine 
mariée, du meilleur régime des biens dans 
le mariage. 

L'auditutre n'a un peu protesté que lors< 
qu'on a appelé sa sympathie sur le* flUea* 
mères. 

Ou volt si le Congres est sérieux f 

Un homme enragé 
mord onze personnes 

Budapesth, £7 juin. — On télégraphie an 
11 Ludapeeti Naplo » qu'une scène effroyable 
a eu lieu tu«r dans uue rue de Bucarest. Un 
ouvrier nommé Hich, mordu il y a quelque 
temps pa r un chien, est subitement devenu 
enrayé et a tenté de mordre les passants. La 
police ayant réussi à le maintenir, le livra 
aux infirmiers d'un hôpital, appelés par tô< 
lépbone. et qui l'emportèrent dans une voitu« 
re d'ambulance. Mais Hich leur échappa et; 
se jestant sur tous tes gens ITU'U pot attein* 
dre, n'en mordit pas moins de dix, qui ont 
été conduits sans retard à l 'Institut Pasteur! 
H;ch put enfin être ressaisi et conduit ai 
lliûpitaL 

Informations 
REGIONALES 

LE PORTEL 

U0 satyre vioieats 
i»» jeuftd M B idioû 

On l 'arrête avant qu'il ait pet eommrfttre soar 
crime. 

LA population du Portel Vient d'être misai 
en émoi par l'acte criminel d'un ignoble in* 
dividu qui a tenté d'abuser d'une gamia^ 
dans des circonstances partieutoèremenl 
odieuses. 

Une enfant de trei2e ans, Marie Lepercd 
dont le père est mar in et qui demeure coui 
Paillard était abordée hier soir, à six hevH 
rcs et demie, par un homme à mine chai 
fouine qui lui demanda de le conduire à 14 
plage, moyennant quoi il lui donnerai! 
quarante sous. 

La fillette, dont les facultés ihent&lês son! 
restées atrophiées à la suite d'une grava" 
maladie qu'elle eut dans s a prime jeuDeeee* 
accepta. 

Comme ils traversaient la falaise, soudain^ 
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LE POLICIER 
O f i c a r M É T I É Î I V I E F I 

n La pol.ee croit tenir une piste sérieuae. 
A demain de nouveaux détails. « 

Une piste sérieuse Aurait-il laissé der­
rière lui quelque indicé qui put mettre les 
magistrats en éveil ? Cest ce qu'il lui impor­
tai t de savoir avant tout. 

Evidemment, il y avait un moyen : aller 
carrément au Cercle demander des nouvel­
les. Mate alors n'est-ce pas éveiller des soup­
çons inutiles ? 

Jamais 11 n'avait paru au Club avant cinq 
heures du soir ; comment serait aujourd'hui 
interprétée sa démarche ? 

Et tout à coup, une idée lui v i n t Bien qu'il 

fOI reçu un semblant de satisfaction chez 
officier de paix RoutTard, qui l'empêchait de 

fs-ofit.-r de l'occasion qui lui était offerte de 
se renseigner, en se rendant chei le com­
missaire de police du quartier de la Chaus-
sée-d'Antin '! 

11 avait un motif de se présenter. Il re­
monta en voiture et se fit conduire rue de 
Provence. 

M. Guénard était absent. Gaston fut reçu 
par son secrétaire. 

— Jti vous demande pardon, monsieur, 
rnais il voua sera bien difficile de pouvoir en­
tretenir monsieur de ccrrurtiaaaire., t rèa — a 

pê par l'instruction d'un crime, qui a été 
commis la nuit dernière Sur le quartier, 
mais si je puis y suppléer et vous enseigner î 

•— Monsieur, couunença Gaston, voici t e 
qui m'amène... Cette nuit^ en sortant du 
Cosmopoli tan-Club... 

— Pardon ! interrompit le secrétaire, vous 
étiez cette nuit au Cosmopoli tan-Club ? 

— Oui, monsieur, jusqu'à minuit... Qu'y 
a-t-il d'étonnant à cela ? riposta Gaston avec 
un aplomb superbe. 

Voua connaissez monsieur Martero? ita-
terrogea de nouveau le secrétaire. 

— Mais parfaitement... Monsieur Martero 
me coûte même beaucoup d'argent... C'était 
la veinard par excallenca... 

— 6a veine l'a abandonné celte nuit... Il a 
été assassiné.. . à deux heures du malin... 
dans l'escalier d» cerele... 

— Que me dites-vous là ? Monsieur Mar­
tero taillait encore à minuit.,. H y a eu une 
discussion, une bataille î 

— Pas du tout !... On l'a retrouvé, je vous 
dis, baignant dons son sang sur le palier du 
premier tage, à deux heures du matin... 

— Mais a u moinSj insista Gaston, l 'assas­
sin est connu... on I a arrêté ? 

— Hélas 1 non ! noua n'avons même au­
cune piste sérieuse... Monsieur Guénard pro­
cède a l'interrogatoire des employés du cer­
cle et de tous les membres du a û b présents 
à l'heure où le crime a été commis... Mais 
j ' . ne pense pas qu'à cette heure encore, au­
cun indice ait pu le mettre sur la trace du 
coupable. 

— Mais savez-vou» bien, dit Gaston, que 
vous m'épouvantez. 

— Peut-être aera-t-il intéressant de voue 
entendre, hasarda le secrétaire, dans l'inté­
rêt de l'instruction. 

— Maris je suis à la disposition de la Jus­
tice 1 Où peut-on trouve* monsieur le com­
missaire ? 

n IL oné/n sue nlftflg, avec, le. iufifi ÇOjaTtU* 

par le Procureur de la République et le chef < 
de la Sûreté. 

— Très bien ! Je vais alors me rendra au 
Goemopolitan... Mais j'oublie absolument le 
but de ma visite..., Hier, j 'ai eu, justement a 
l'heure où le crime ae commettait, une af­
faire qui s'est dénouée au poste de l'Opéra... 

— Ah I parfaitement... je sais, dit le secré­
taire en souriant... Voua êtes monsieur Gas­
ton de Money ? 

— Oui, monsieur ! 
— Nous avons un rapport. 
Le secrétaire ouvrit un dossier. 
U en tira une feuille qu'il parcourut rapi­

dement. 
*— En effet, cela s» passait à minuit et de­

mi, à l'heure où le eous-brigadier Duvivier 
nait son service ! 

^ - Vous piairait-il de me donner lecture 
de ce rapport ? 

— Parfaitement ! répondit le secrétaire. 
En deux pages d'un style filandreux et em­

barrassé, le sous-brigadier Duvivier expli­
quait qu'à minuit et demie, au moment où il 
allait prendre le service, il avait trouvé au 
poste le sieur de Moncy, accompagné d'une 
dame. 

Ce dernier avait émis la prétention de faire 
arrêter et retenir au poste un sieur Kons-
chine (Nicolas), lequel n'aurait pas voulu 
paver une addition au café de la Paix. 

Comme le sieur de Moncy Insistait, il s'é­
tait vu dans l'obligation, lui, sous-brigadier, 
de répondre : 

— Je connais mçm métier, monsieur, et je 
n'ai ni ordre, ni conseil à recevoir de vous. 

Puis, comme en somme, la note était ac­
quittée, que le sieur Konsehlne,qucrique gris 
n'était pas dans un état d'ivresse manifeste 
et qu'il avait déclaré demeurer 44, rue de 
Trévise, 'hôtel de la Havane, il avait renvoyé 
plaignant et prévenu. 

, Le rapport se terminait ainsi : 
a La_»i.e.w Lisist Heurs, aérant aa Çô|é de 

n la Paix, m'a déclaré iju'ifî avaient été tous 
11 cnrerotde, le sieur* d* \foncy, In dame et 
« l'étranger en cabinet particulier, et qu'il ne 
« restait rien a payer. C'était pour faire plai-
« sir au sieur de Aîoncy que le sieur Kons-
« chine avait été amené puisque la note était 
« payée avant par le sieur de Moncy. » 

Cette affirmation dans un français douteux 
eut le don d'exaspérer Gaston. 

— Ah ! par exemple, s'écria-t-il, je ne m'at­
tendais pas a celle-là... Ainsi, i'ai fait la fête 
avec une dame et ce rastaquouere, que je n'ai 
jamais vu I Je lui ai offert à souper et je n'ai 
rien trouvé de mieux que de faire arrêter au 
dessert mon invité 1 Cette fois, voilà qui dé­
passe la mesure ! Je puis tolérer qu'on se mo­
que de moi un instant... mais je ne veux pas 
que par un mensonge bête, on puisse, sur 
une pièce administrative, me faire passer 
pour un imbécile... Duvivier rirait trop !.. Je 
voua prie, monsieur le secrétaire, de vous 
convaincre de l'absurdité de ee rapport en 
envoyant demander au café de la Paix, si 
j'y ai paru une seule minute... 

— Mais c'est bien inutile, répliqua le fonc­
tionnaire ; il est absolument évident que Du­
vivier n 'a écrit ce rapport que pour se cou­
vrir, vis-à-vis de ses chefs, dans le cas où 
vous réclameriez. Et alors il lui fallait Une 
excuse... fût-elle absurde, pour expliquer sa 
conduite. 

— N 'mporte, je veux «ru'U soit aequis que 
cette brute de sous-brigadier a menti ; car le 
n'entends plus, à présent, me eontenter de la 
satisfaction morale que m'a offerte l'officier 
de paix. Dès demain, je compte aller trouver 
le préfet de police..* 

En oe moment, le commissaire Guénard 
rentrai t Son secrétaire le mit rapidement au 
courant de la situation. 

— Ça ne m'étonne pas, dit le magistrat, ce 
matin même, à la lecture du rapport, j 'avais 

•i flairé une nouvelle gaffe de Duvivier... Voici 
déjà ajusteurs fois aue. soit j jar bétlsa. soit 

par excès da zèle, eè sous-brigadier Cottlhiet 
deB Impairs ou des imprudences auxquels je 
dois ensuite remédier... je commence à en 
avoir assez de cette manière de servir et je 
m'en plaindrai à ses chefs. Quant à voUs> 
monsieur, adressez simplement une plainte 
à monsieur le chef de la Police rrlunicipale... 
Cela suffira. Au besoin, je le verrai moi-mê­
me et je l'inviterai à prendre une fois pour 
toutes des mesures qui rendront à l'avenir 
son subordonné plus circonspect. 

— Ce qu'il y a de curieux dans celte af­
faire, reprit le secrétaire, «'est que le crime 
du Cosmopolitan-Oub se commettait à l'heu­
re même où monsieur de Moncy avait une 
discussion au poste et que c'était jestement 
an Cosmopolitah-Qub qu'il se trouvait, lors­
qu'on est venu lui demander d'intervenir. 

— Vous étiej & minuit au OosmopoHtah î 
demanda M. Guénard, en levant les yeux sur 
son interlocuteur. 

— Oui. monsieur, j 'y ai passé toute la 80L 
rée et j 'ai été. tout à l'heure, épouvanta, en 
apprenant de la bouche de rrionsieur votre s a 
erétatre la nouvelle de cet attentat inout. 

— Si vous étiez l'assassin, reprit M. Gué­
nard en souriant, vous auriez un alibi tout 
troiivé dans le rapport du sous-brigadier qui 
prétend que vous étiez au Café de la Paix. 

Gaston, A cette phrase banale et imprévue, 
sentit un frisson lui courir dans le do*. Il se 
contint néanmoins et riposta sur le môme 
ton : 

— Mais alors, te serais vraiment mala­
droit, puisque c'est justement contre «et ali­
bi que je proteste... 

Il y eut un petit silence. M. Guénard s'était 
levé comme pour Indiquer que l'entrevde 
était terminée. Mais Gaston qui, jusqne-la, 
avait montré une insouciance dont il s'éton­
nait lui-même, commençait à s'énerver. 

Ces démarches, ces conversations avec de» 
g o m m e s dont la mission était de retrouver 
te meurtrier, oui., depuis le mat in . travaU1 

lai eut dans ce but unique* avaient foaetté 
son sang et éveillé en lui le déeir impérieux-
de savoir... ou tout a u moins de prolongez! 
eet entretien dangereux. 

11 éprouvait une sensation de Jouisaancd 
âpre à nraver le danger. Et dru sait ai deer 
renseignements qu'il pouvait oDlenir e* ra* 
menant sur ee sujet la conversattea, ne Sort*, 
rait pas quelqu'indlcation préaervatfiee V 

— Je suis à votre disposition, monsieur 1«( 
commissaire, pour le «as où je pourrais vousi 
fournir quelqu'indice utile à votre inetruoJ 
tiotu , 

— Vous connaissiez le défunt ? demandai 
monsieur Guénard. . 

— Monsieur Martefo ? Beaucoup. Cé ta i i 
un grand joueur devant l'Eternel rt un Joueu4 
généralement heureux... 

— Alors, vous attribueriez ee «rima ploj 
tôt à un ponte décavé, victime de sa veinai 
persistante de l'étranger 1 

Cette question à brûle-pourpoint teooblal 
a n instant le jeune homme. 

— te ne saurais vous dire, DalbUtiaVt-tL Je* 
ne sais rien de l'affaire et il me serai» diM 
tlcile, avant d'être revenu au cercla, 4» mai 
teire une opinion là-dessus. 

— C'est l'avis général de vos Hittft'iiiSI 
les membres du Club, c'est eueet oeiui Se la 
justice... Mille présomption», des prose* lani 
dés dans les salons et qui noua ont ete rapJ 
portés, nous font croire que monsieur Mars 
tero. qua son origine exotique et Son attitude; 
rendaient plutôt antipathique avait «rxcitét 
contre lui beaucoup de colère et matae de 
haine... Le joueur qui perd ne raisOMe plue! 
et a Certainement de la propension à considé­
rer comme an ennemi mortel, celai «ni af 
gagné contre lui... et gagné trop souvent. . . 
C'est ce qui nous a permis d'écarter tout d'à* 
bord l'hypothèse d'un attentat commis oeil 
quelqu'un de la domesticité. 
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